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L’INHARMONIE



Gorik regardait avec horreur la laideur s’installer dans la chambre où il s’était réfugié après avoir constaté, terrorisé, que des épines cartilagineuses commençaient à croître le long de sa colonne vertébrale. La pièce était en train de perdre sa parfaite rotondité. Dans la vasque de jaspe clapotait un liquide verdâtre épais et puant et les parois lumineuses où, auparavant, de tendres nuances dansaient un ballet au ralenti, bizarre et exquis, lançaient maintenant par intermittences de violents éclairs soufrés.


Le mur communiquant annonçait qu’une catastrophe inexplicable était en train de s’abattre sur la planète Harmonie. Harmonie ! Ses habitants l’avaient baptisée ainsi au moment où, il y avait très longtemps, l’Harmonie, venue d’on ne sait où, l’avait doucement irriguée. Depuis ce temps, ni la guerre, ni la maladie, ni la vieillesse ni la mort ne venaient troubler le cours serein des jours…


Et voilà que les images en relief du mur montraient des spectacles terrifiants. La catastrophe semblait frapper chacun sans exception. Certains perdaient l’usage normal de la marche et avançaient à petits pas saccadés ou vacillaient comme de ridicules pantins. D’autres voyaient leur doux visage bleuté se tordre d’un seul côté. Des bouches se figeaient en un horrible rictus, des yeux roulaient dans leurs orbites, des corps se couvraient de pustules suintantes ou de tumeurs galonnées de veines gonflées. Certains encore arboraient des oreilles pointues, ou des mains à huit doigts, ou des bras minuscules.


Le mal était tellement avancé qu’on signalait l’apparition de l’horreur suprême : la mort.


Le mur annonçait encore que cette calamité s’était étendue aux machines. Les téléholographes si parfaitement carrés devenaient des losanges flous. Les moelleux vibromasseurs régénérateurs se trouvaient dotés d’aiguilles acérées et de lames tranchantes. Les beaux ovoïdes transporteurs qui savaient si bien traverser l’espace en l’effleurant sifflaient et violentaient l’air.


Les bâtiments, eux aussi, étaient touchés, distordus, leurs ouvertures devenues inutilisables, resserrées à l’extrême ou inaccessibles. Les machines régulatrices du temps, les cerveaux positromuoniques, les écrans d’énergie, commençaient à se dérégler. Et les deux soleils, les deux étoiles jumelles, voilées naguère par de légères brumes dansantes, étaient maintenant obscurcies par d’épais nuages. Plusieurs volcans avaient surgi. Plusieurs îles étaient nées des mers brûlantes. Des raz de marée avaient anéanti Kyptée, Ollia. Des tremblements de terre secouaient les plus belles villes.


Partout régnaient le désarroi, la désolation, la panique…


Ce qui prenait possession de la planète, c’était le contraire de l’Harmonie : c’était l’Inharmonie !


Gorik, perdu entre incompréhension et désespoir, fut soudain traversé par une vision horrible : il imaginait le corps délicat et nacré de sa bien-aimée, Elyptée, couvert de pustules répugnantes. Il hurla. Une envie de destruction totale le submergea et le précipita, la tête en avant, contre la vasque de jaspe dur. Une vague de nausée le rejeta et le laissa accroupi, hoquetant misérablement, le regard fixé sur une photographie. Le cerveau perturbé de Gorik ignorait pourquoi il ne devait pas quitter des yeux la photographie où la radieuse beauté d’Elyptée le réchauffait, l’apaisait, et lui rendait courage.


Une explosion le rappela brutalement à l’horreur : l’abcès qui avait surgi sur une feuille du thébrésia venait d’éclater, et, par la plaie béante, s’exhalait une vapeur noirâtre. Anéanti, il s’effondra, infiniment désespéré.


Alors, au creux de sa détresse, une idée germa, grandit, balaya son cauchemar en une bouffée d’espoir sauvage : l’Inharmonie n’était pas totale ! La photographie était intacte !Le mal n’était pas tout puissant ! Il pouvait donc être vaincu ! Profondément remué, Gorik ne comprenait pas le sentiment nouveau qui s’emparait de lui. Cette force avait un nom inconnu, oublié depuis l’éternité où il vivait, immortel, dans son monde harmonieux. Elle avait nom : instinct de conservation.


Bouleversé par cette énergie nouvelle, il riait, sautait, courait manipuler les manettes du sélecteur de luminescence, étonné que l’Inharmonie ne cède pas sous sa volonté. Le découragement le reprit, mais aussitôt la photographie lui rendit son désir de lutter. Il sauverait Elyptée ! Il se battrait pour rendre l’Harmonie à sa planète !


Il réfléchit. Il voulait comprendre. Quand et comment avait commencé l’Inharmonie ? Il s’assit, et tenta de se souvenir.
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LA CÉRÉMONIE DES SURSAGES



Ce jour-là, les deux soleils jumeaux étincelaient dans le ciel turquoise, et on sentait danser dans l’air les molécules de l’atmosphère.


Dressée au sommet du Mont Etik, la Cité Directionnelle luisait doucement sous la lumière solaire. Aigüe par ses lignes très pures, tendre par la teinte cuivrée du métal indestructible dont elle était constituée, elle donnait une impression de beauté grandiose. Cet immense édifice en forme de flamme se projetait vers l’infini du ciel. Le chiffre de sa hauteur était un multiple du nombre parfait. Il reposait sur un socle circulaire de plusieurs kilomètres de diamètre profondément enraciné dans le sol. Des arcades hardies le soutenaient, et se découpaient, roses, sur l’horizon.


Gorik le musicien, comme ses pareils de la guilde des artistes, jouissait du droit d’assistance à la cérémonie des Sursages. Et, une fois encore, il avait ressenti le besoin de venir admirer ce spectacle sacré car il savait combien le sentiment de beauté sublime qu’il en retirait donnait à sa musique d’élévation et de pureté.


La Salle Solaire, dans laquelle se déroulait une fois par décade la cérémonie était une vaste sphère de cristal posée tout en haut de la flamme. De la galerie des observateurs où il se tenait, Gorik pouvait voir à ses pieds la planète à perte de vue, bleutée, et déformée par les multiples facettes. Au-dessus de lui, les deux soleils faisaient jouer des étincelles éblouissantes et multicolores sur les minuscules surfaces cristallines.


Au centre de la sphère était érigée une statue de porphyre noir d’une idéale beauté. Elle représentait une femme. Très droite, hiératique, le visage sévère, elle croisait les bras sur sa poitrine. La lumière des soleils la nimbait.


Autour de la statue, sur des socles de pierre bleue d’Oïstrik, se dressaient les sept Sursages, immobiles, revêtus de longues capes de métal-velours. Ils étaient très grands, et ces capes noires aux plis rigides leur donnaient une allure solennelle. A leur vue, Gorik se sentait pénétré de respect.


…………………………………………………………………………………


La lumière était de plus en plus violente et agressive. Gorik avait la sensation que dans sa chair agitée de soubresauts déchirants ses propres atomes se désunissaient. Sa colonne vertébrale raide aux épines devenues aigües oppressait ses poumons et rendait son souffle court. Au dehors, le ciel laissait sourdre une pluie de cendres opaques. Mais… la photographie était toujours intacte. Malgré tout, il fallait qu’il continue à se souvenir pour essayer de comprendre.


…………………………………………………………………………………


La cérémonie avait commencé au moment prévu par les horloges astroliques, le moment où les deux soleils culminaient, et s’était déroulée comme à l’habitude.


Sur les sept silhouettes noires pétrifiées, aux visages levés vers les soleils, les parois de cristal avaient irradié une luminescence dorée qui semblait couler sur un rythme régulier. Alors les sept Sursages, de leurs étranges voix profondes, avaient entonné les litanies sacrées, si anciennes que même les plus antiques grimoires ne pouvaient en donner l’origine.


Tandis que la lumière dorée devenait de plus en plus vive, les sept voix s’étaient enflées, farouches, et avaient psalmodié les textes sacrés avec une ardeur solennelle. Puis les voix étaient devenues dures comme le métal, et la lumière avait aveuglé Gorik qui avait fermé les yeux, ébloui, le cœur fondant devant l’ineffable, tremblant d’une émotion sans pareille…


Les deux soleils culminaient toujours à l’unisson quand il avait quitté la Cité Directionnelle. Il n’aimait pas ce moment de la journée à la luminosité dure, où les ombres se découpaient crûment. Ce jour-là, il s’en souvenait, il avait été brusquement incommodé. Il aimait les heures douces du matin et du soir, où il sortait dans son parc admirer une œuvre d’art qu’il avait créée en hommage à l’harmonie de sa planète. Sur un grand mur bleuté des carrières d’Ollia, les deux soleils faisaient jouer les ombres d’une sculpture en porphyre. Les variations d’ombre constituaient l’œuvre d’art et, à cette danse au ralenti où chaque figure atteignait la perfection, une musique très pure répondait en totale harmonie.


…………………………………………………………………………………


Oui. Maintenant il en était sûr. C’est à ce moment précis qu’il avait pour la première fois ressenti cette étrange sensation de malaise. Il avait attribué cet état à l’heure de la journée, mais il s’était trompé : l’Inharmonie s’installait déjà, insidieusement.


Pourtant la fin du jour avait été très douce, entièrement consacrée à Elyptée, à l’amour.


Elyptée la poétesse habitait Sympathie, la belle cité qui s’épanouissait sur les collines bleues et se reflétait dans les méandres d’un fleuve argenté. Des bulles irisées y flottaient, tapissées de fleurs, tandis qu’au-dessus tourbillonnaient les délicats oiseaux-de-plaisir aux ailes de métal qui cliquetaient doucement.


Gorik avait dédaigné la fête et s’était dirigé vers le cœur de la cité. Il avait d’abord survolé le quartier des Jardins, une vallée où des habitations aux architectures hardies et délicates alternaient avec des jardins offerts comme des fleurs sur des tiges de quartz. Puis il avait dépassé la coupole du Directoire des mathématiques. La sublime sphère de cristal enchâssée dans un socle de pierre bleue d’Oïstrik dominait le quartier du Savoir, entourée par d’autres sphères presque identiques où toute la science d’Harmonie était réunie. Gorik se souvenait de ses longues études dans la sphère de la musique. Il adorait entrer dans la bulle de cristal, s’asseoir dans le fauteuil-mémoire et attendre que l’oiseau-pédagogue en métal cuivré se pose sur son épaule. L’oiseau le regardait de ses yeux ronds et noirs, et lui inculquait la connaissance par transmission de pensée…


Enfin, il avait aperçu le quartier des Jeux d’eau, où vivait Elyptée. L’eau qui jaillissait partout entre les demeures les nimbait d’un voile irisé. Arrivé à destination, il avait demandé l’autorisation d’atterrir. Une bouffée de parfum la lui avait accordée. Il avait alors posé sa nef sur un faisceau de jets d’eau qui s’était lentement tari pour lui permettre de mettre pied à terre, puis avait rejailli gaiement, jouant de la planibulle comme d’un ballon. L’herbe bleutée était humide et sentait bon. Une boule domestique était venue voleter autour de lui : Elyptée l’attendait sur la terrasse-onde. Gorik avait suivi la messagère sautillante et, au seuil de la terrasse-onde, il s’était immobilisé, le cœur dansant. Elyptée était là, allongée sur cet élément mi liquide, mi solide : la fluigise.


D’un vert tendre, la fluigise pouvait être aussi solide que la terre ferme pour qui voulait y marcher, aussi soyeuse qu’une eau tiède pour qui voulait y nager, et doucement accueillante pour qui voulait s’y allonger. A cet instant, la fluigise se creusait presque tendrement sous le corps délicat d’Elyptée, faisant ressortir la teinte blanc bleuté de sa peau et celle, dorée, de ses yeux. De la terrasse-onde prolongée par plusieurs terrasses en escalier, la fluigise tombait en cascade sur une quantité de petites coupes de chrysolithe mobiles qui tintaient sans fin.


Elyptée jouait nonchalamment avec un dib qui agitait son long corps souple à la fourrure rousse. En apercevant Gorik, le dib avait poussé un bref cri modulé, et avait plongé dans la fluigise pour venir à sa rencontre. Elyptée avait levé ses yeux d’or, elle avait souri et elle était venue vers lui. Ils avaient échangé le salut rituel en pressant l’une contre l’autre la pulpe de leurs doigts. Les mains d’Elyptée étaient peintes d’argent selon la mode. Elle portait une tunique d’organdi magnétique de sa teinte préférée : le glaz, cette exquise couleur entre le bleu et le vert… Puis elle, qui était un peu sorcière, lui avait offert dans des coupes de jaspe un liquide vert opalescent qui avait fait battre plus vite leurs cœurs. Cette boisson d’amour n’avait d’action que sur les cœurs déjà aimants.


Ensuite la planibulle avait foncé dans le ciel et les avait emportés vers le ponest, vers les jardins d’amour. Dans le quartier des Jardins, les jardins d’amour dressaient leurs frêles tiges de quartz. Au sommet, comme une corolle, s’épanouissait un bouquet de plantes sensitives. La planibulle s’était posée, et Gorik et Elyptée s’étaient étendus, enlacés. Mieux que jamais, ce jour-là, les plantes sensitives avaient compris leur amour. Elles s’étaient creusées, veloutées, sous leurs corps, elles les avaient ombragés, elles avaient exhalé des parfums très doux et brillé de couleurs passionnées.


Lorsqu’ils étaient remontés dans la planibulle, le premier soleil disparaissait à l’horizon. Au ponouest se détachait la colline aux constructions étranges du Jardin des Dormeurs…
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LE JARDIN DES DORMEURS



Le Jardin des Dormeurs ! Ce jardin de rêve où dormaient depuis des temps immémoriaux cinquante hommes et femmes volontaires pour être les gardiens du cosmos et les catalyseurs de l’Harmonie. Cinquante hommes et femmes plongés dans un sommeil éternel, mais quel sommeil ! Ils étaient les doigts, sensibles au-delà du sensible, qui captaient les courants fugaces de l’Harmonie, les fils fragiles que l’Harmonie faisaient vibrer, les nerfs sensitifs de la planète. Sans eux, la planète retournerait aux guerres, aux maladies, aux famines, et à la mort, ce mal étrange dont parlaient les très vieux grimoires…


Gorik aimait flâner et rêver, seul ou en compagnie d’Elyptée, dans ce jardin enchanté. Non loin de Sympathie, le Jardin des Dormeurs se reflétait dans un étang épais et sombre. Dès l’entrée, la qualité du silence frappait : il était comme tissé de mélodies informulées. L’herbe humide et bleutée répandait un parfum subtil presque enivrant. Les eaux-lierres s’enroulaient amoureusement autour de leurs tuteurs d’argent-lune et coulaient souplement dans des vasques de jade…


Au lieu géométrique où convergeaient toutes les allées, s’élevait la Basilique d’Harmonie. A la fois étrange et parfaite, elle comptait cinquante côtés dont le quartz améthyste scintillait à la lumière des soleils. A l’intérieur, ses cent cinquante piliers de cristal si frêles tremblaient rythmiquement sous les vibrations délicates émises par les murs-musiciens. Les notes montaient et descendaient le long des colonnes, s’épanouissaient sur les facettes, vacillaient puis rejaillissaient, triomphantes, en gerbes, en sources, en volutes…


Devant chacun des cinquante côtés du polyèdre, dans des niches de chrysolithe bleue, se dressaient les cinquante Dormeurs, sereins et hiératiques, statues vivantes d’où l’Harmonie irradiait en fragiles sphères bleues qui éclataient rapidement.


…………………………………………………………………………………


Ce jour-là, en quittant les jardins d’amour, Gorik et Elyptée avaient dirigé la planibulle vers la colline des Dormeurs. Le crépuscule premier répandait des roses sur la vallée et rendait mauves les collines. Le couchant était un lac de feu liquide mais, dans un ciel très pâle, le soleil second, plus petit et vaguement bleuté brillait encore. Ils avaient laissé la planibulle sur un terre-plein herbeux, puis ils avaient traversé le pont sur le fleuve sombre. Dans le Jardin, ils avaient tout de suite été pris et captivés par l’exquis silence presque mélodieux, par les parfums, par les couleurs.


Mais, après quelques pas dans l’herbe bleue, Gorik, interdit, avait vu les yeux d’or d’Elyptée s’agrandir, ses mains trembler, sa poitrine se soulever plus vite. Il s’était étonné : « Qu’as-tu mon cœur ? » Elle avait dit : « C’est étrange » puis avait souri. Lui avait souri aussi : que pouvait-il y avoir à craindre ? Alors ils avaient continué à marcher dans l’herbe. Mais les yeux d’Elyptée étaient encore plus grands et ses narines palpitaient. Lorsqu’ils étaient arrivés devant la Basilique, leurs deux visages, confondus dans la même admiration, s’étaient levés vers l’immense améthyste mauve, tendre, étincelante…


Ils étaient entrés, et Gorik, soudain, avait pensé que la musique divine des murs-musiciens ne lui paraissait plus aussi parfaite que d’habitude : on y sentait comme une fêlure, comme un chagrin à peine formulé… Il s’était tourné vers Elyptée pour lui exprimer cette impression bizarre. Mais il s’était tu, saisi, devant son visage : sous les fins sourcils levés, les yeux de soleil étaient fixes, immenses, stupéfaits ! Il s’était penché pour voir lui aussi ce qu’elle observait si intensément. Il s’agissait de l’un des Dormeurs, le seul visible entre les piliers de cristal.


Alors il avait compris et s’était senti en proie à un étrange malaise : de la silhouette figée, les sphères bleues qui coulaient paraissaient moins bleues, moins radieuses, moins dansantes ! Et la vivante statue, naguère si parfaitement campée, était-elle réellement déséquilibrée, où Gorik était-il trompé par quelque jeu d’ombre ? Elyptée avait avoué ressentir la même chose et, stupéfaite, l’avait entraîné vers les autres Dormeurs.


Allant de l’un à l’autre, ils avaient longuement contemplé les cinquante Dormeurs : ils semblaient tous atteints. Chaque visage, hier encore empreint d’une sérénité irréelle, accusait sur ses traits une distorsion légère, un rictus à peine perceptible, un délicat cerne mauve…


Désemparés, ils étaient partis silencieusement. Ils n’avaient rencontré personne dans le jardin, mais à qui auraient-ils osé annoncer des nouvelles aussi incroyables, aussi sacrilèges ?


Chemin faisant, ils avaient réussi à se convaincre réciproquement que tout cela n’avait été que mensonge de lumière, magie de perspective, et mauvais rêve du crépuscule second…


Dans la planibulle, ils avaient ri tous deux de leurs émois, délivrés du poids du mystère, rendus au bonheur…
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L’INHARMONIE



La voix atroce de Thémaé, que transmettait en crachotant l’appareil de communication holographique, fit sursauter douloureusement Gorik. Il contempla, anéanti, la silhouette grotesque, avec sa poitrine énorme. Était-ce bien la tendre Thémaé, dont le corps fragile savait, en dansant, exprimer toute la grâce de leur monde ?Gorik imaginait avec encore plus d’angoisse ce qu’il pouvait être advenu d’Elyptée.


« Gorik, au secours ! J’ai peur ! Que nous arrive-t-il ? Nous sommes perdus, tous ! Nous allons mourir ! Gorik, sais-tu ce que ça veut dire mourir ? Je ne veux pas ! J’ai peur ! Je suis un monstre, tu as vu ?Et toi, pauvre Gorik ! Je ne sais pas où est Budok, ni ce qu’il est devenu. Je ne sais rien, je ne comprends rien, j’ai peur, j’ai peur ! »


Thémaé avait hurlé cela d’un trait, et sa voix épouvantablement éraillée était presque insupportable.


Les yeux débordants d’une eau inconnue, Gorik la rassura d’une voix aussi douce qu’il pût :


« Thémaé, moi aussi j’ai peur, moi aussi je ne comprends rien, et puis, que m’est-il arrivé ? Je l’ignore, mais je veux survivre, et surtout, je veux comprendre le pourquoi de tout cela. Nous devons réagir. »


Thémaé sanglotait, le visage tordu :


« Tu es fou, Gorik, comme ces anciens dont parlent les vieux grimoires. Que peux-tu comprendre ? Que peux-tu faire ? Il n’y a plus d’Harmonie, sais-tu ce que ça signifie ? La planète est perdue, nous sommes perdus, rien ne nous sauvera ! »


« Attends, attends, Thémaé, tu ne sais pas… » Gorik brandit le portrait d’Elyptée où la douceur nacrée de la chair rendait plus évidente encore l’harmonie des formes : « Regarde, mais regarde ! Cette photographie a été faite avec un appareil très ancien, venu d’une autre galaxie, un caprice d’Elyptée. Elle est intacte ! Pourquoi ? Si je savais pourquoi ! Il faut que je le sache ! Peut-être que l’Harmonie peut revenir ! »


Thémaé le regardait avec attention. Il y avait dans ses yeux une lueur d’espérance timide. Elle resta un instant silencieuse, puis elle s’écria :


« C’est vrai ! Oh Gorik, tu as raison ! Mon miroir ! Mon miroir ! Il vient aussi d’une autre galaxie ! Il y a un instant, alors que, ne supportant plus l’idée d’être un monstre, je pleurais désespérément, j’y ai soudain vu mon reflet !J’étais hideuse, mais le miroir, lui, était intact ! »


Gorik regardait Thémaé effondrée, pleurant et riant à la fois, et le désir de lutter envahissait son esprit avec plus de force que jamais. Il y avait vraiment un espoir : l’Inharmonie ne frappait pas les objets venus des autres mondes. Mais pourquoi ? Et que faire ? Un sentiment d’impuissance le reprenait. Il n’était pas habitué à la lutte. Mais il voulait sauver Elyptée, et son amour lui tenait lieu de courage…


Alors il pensa à Erec, son ami, le bioharmonicien. C’était un brillant scientifique. Il savait beaucoup de choses.


« Thémaé, je veux comprendre. Je vais aller voir Erec. Il pourrait peut-être nous aider… »


Mais Thémaé fut incapable de lui répondre. Elle hurlait : sur son ventre un troisième sein commençait à pousser ! Et soudain l’holographe se mit à siffler, à fumer, puis s’éteignit, définitivement hors d’usage…


Horrifié, Gorik sortit en courant. Il serrait contre son cœur le radieux portrait d’Elyptée, s’y accrochant comme au seul élément de vérité et de beauté dans ce monde en folie…


Dehors la lumière était grise, presque palpable. D’énormes gouttes de pluie visqueuse éclataient sur le sol avec un bruit mou. Une lueur rouge était tapie derrière les collines noires, et ensanglantait les ombres déformées des bâtiments. L’angoisse empêchait Gorik de respirer : comment se mouvoir dans cet espace désormais sans lois, sans certitudes ?


La planibulle refusa de voler. Les unes après les autres, les machines tombaient en panne, puis se cassaient en menus morceaux aigus et dangereux. Serrant les dents, Gorik s’éloigna à pied. A chaque instant, il trébuchait sur le sol inégal. Soudain, saisi, il s’arrêta : un papillon aussi haut que lui le fixait de ses yeux pourpres. Ses ailes gigantesques étaient tapissées d’une multitude de dards effilés qui palpitaient au moindre battement. Le cœur battant, Gorik s’enfuit. Le papillon monstre ne le suivit pas.


Erec habitait le quartier des Jardins. La distance que la planibulle franchissait naguère le temps d’un soupir parut interminable à Gorik. Le quartier des Jardins était devenu un chaos. Toutes les plantes sensitives étaient mortes, et leur chaude couleur rousse avait viré au rose sale. Les minces tiges de quartz qui soutenaient les jardins comme des corolles étaient tordues ou brisées. Les habitations présentaient les mêmes distorsions, les mêmes bizarreries que partout. Bouleversé, Gorik s’était figé devant un volume informe, d’une triste teinte grisâtre. Ses yeux et sa mémoire tentaient désespérément de ressusciter la parfaite sphère de jade vert tendre qui avait été la maison d’Erec. La porte avait quitté le sol. Il se hissa difficilement, et appela. La voix qui lui répondit était – peut-être – celle d’Erec. Il se dirigea vers elle.


Erec le bioharmonicien était un passionné d’harmonie végétale. Sa maison se présentait comme une grande serre où se blottissait une végétation douce et colorée. Autrefois, des plantes sensitives ménageaient elles même les pièces au gré de sa fantaisie. Maintenant tout cela ressemblait à une jungle échevelée : les plantes sensitives étaient submergées par d’énormes fougères ligneuses, hérissées d’épines. Gorik se blessa plusieurs fois cruellement.


Au cours du long chemin qu’il venait de parcourir, il avait croisé peu de gens, mais tous avaient subi d’horribles transformations. Aussi se croyait-il prêt à supporter la vue d’Erec, quelle que soit sa nouvelle apparence. Mais il ne put retenir un cri d’horreur : l’Inharmonie, qui avait respecté le beau visage et le torse mince, avait enraciné profondément dans le sol les jambes du bioharmonicien !


L’homme-arbre paraissait au-delà du désespoir. Il contemplait Gorik d’un œil vide, et ne manifesta aucun étonnement devant le dos chitineux de son ami. Celui-ci, désorienté, se baissa pour poser devant Erec le portrait d’Elyptée. Quelque chose sembla le frapper, car une vague lueur s’alluma dans les yeux morts.


« Mon ami, tu étais sans conteste le plus brillant de nos bioharmoniciens, quand notre monde avait encore une structure et une signification. Toi seul, peut-être, peux comprendre ce qui vient d’arriver. L’Inharmonie, qui a frappé partout, a cependant épargné certains objets, provenant tous de galaxies étrangères. Tu as vu ce portrait, intact. Et Thémaé possède un miroir rapporté il y a des millénaires de la galaxie de la Lionne : il est inchangé. Pourquoi, Erec, pourquoi ? »


Le bioharmonicien restait muet.« Erec, hurla Gorik, m’entends-tu ? »


« Je… ne… peux… t’aider… » chuchota l’homme arbre.


« Il le faut ! Nous avons peut-être une chance de salut, ne le comprends-tu pas ? »


La voix de Gorik était pressante, mais elle n’amena pour seule réaction qu’une légère crispation sur le visage d’Erec. Le musicien ne comprenait plus, la situation lui échappait. Il ne reconnaissait plus Erec, son esprit rayonnant, sa force, sa passion intellectuelle. Que voulaient dire ces yeux morts ? Se pourrait-il que l’Inharmonie… Le souffle coupé, Gorik n’osait comprendre…


«Gorik… je… vois… à.… ton… visage… que… tu… sais. Mon… cerveau… aussi… est… envahi… d’une… torpeur… végétale…


Je… ne… peux… plus… penser… parler… seul… m’est… possible… mais… au… prix… de… souffrances… atroces. »
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